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BOMBARDEMENT DE ZAN

Les Anglais ont accompli un coup d'Etat à Zanzibar. Le Sultan étant mort subite-
-ment, l'un de ses parents, se fondant sur le droit musulman, s'est- emparé du pouvoir.
C'est l'oncle du Sultan défunte 'qui, soutenu par environ deux mille cinq cents
hommes de troupes, a pris possession du palais du gouvernement.

Les Anglais avaient un autre candidat au trône, et comme avec eux, en matière
d'inter vention coloniale, la besogne ne traîne pas, ils ont débarqué deux cent cinquante
hommes d'un vaisseau de guerre et attaqué le palais à coups de canon.

Dès sept heures du matin, les canonnières anglaises s'étaient préparées pour l'action,
niais jusqu'au, dernier moment on ne crut pas que le nouveau SuLtan résisterait.

Les canonnières étrangères et les navires marchands se retirèrent, et à neuf heures
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récises le Trush, le Racoon et le Sýparrow ouvrirent le feu. Les rebelles répondirent
usqu'au bout par un feu nourri. Ls consul anglais et le premiér Ministre du Sultan
écédé, M. Matthews, restèrent sous le feu.
La corvette du prétendant rebelle, le Glasgow, tira sur le vaisseau-amiral. Celui-ciïet

e Racoon, la mirent hors de combat. Comme elle sombrait, elle hissa le pavillon britan-
ique et les vaisseaux anglais secoururent son équipage. *J. I~~4

La canonnade cessa à neuf heures trois quarts, après avoir démolille vieux. palais'et.
e harem qui étaient en feu.

Les anglais ont alors débarqué et installé leur candidat sur le trône.
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CET AGE EST SANS PITIÉ.-Conte sans paroles.
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Coney Island. Statue de la Liberté Rivière Hudson

Riviere de lEst. New-York.

ET TS-UNIS.-VUe à vol d'oiseau du " PLUS GRAND NEW-YORK" et du projet du nouveau pont sur la rivière de l'Est.

).

Saiidy Hook,
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ITA LIE - UNE PROCESSION DANS LES ENVIRONS DE NAPLES.
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-Un cultivateur se présente dans un bureau de poste avec une lettre non
affranchie.

C'est pour annoncer à Jean-Pierre que je vais ly envoyer le cochon qu'il m'a
demandé.

-Mais il faut affranchir votre lettre, lui dit-on..
-- Pourquoi
-Parce que, comme cela, JeanPierre ne payera pas le port.-Ah ! il ne payera pas le porc! Je m'en étais ben douté. Eh bien, jvais pas l'y

envoyer alors.

FAUSSE PISTE.

On annonce à -MLLE LILLI qu'elle viet d'avoir une petite sour;
-Quel bonheur! s'écria-t-elle. Vt, allez le dire à maman !

DIFFICILE OUVRIR.

Lu1.-Pourquoi n'as-tu rien donné à ce malheureux 
ELLE--C'est un ivrogne,-il sent la boisson.

(Et le mari se recula q;elque peu de la table.)

En Cour criminelle
Comment, demande le président à l'accusé, comment avez vous pu, vous qui

appartenez à une famille honorable, vous décider à fabriquer de la fausse- monnaie?
-Ah ! bien sûr j'aurais préféré en fabriquer de a raie

-Un avocat va commen cer sa pla doirie pose silence à des confrères qui
parlent àses côtés.

'-Va donc toujours lui dit un ami, les sereins ne chantent jmais mieux ue
lorsqu 'on fait du bruit autour d'eux i

,YsIsTEUsE-J'ai appris que des voleurs étaien setrés che vous s
vos ijoux .

-rPS un séul;- je me ts mes bijoux, dans le nouveau ýlit 'pliant',que j'ai acheté et
cormmeles voleurs ne sont restés, qu'une heure dans la maison ils n'ont pas eu le
temps de l'ouvrir.

ne font' rien manquent de temps pour tout.

Les actions les plus raisonnables ont parfois une apparence 'defolie, et les pluses un air de raison. VALTOUR.

_NM1ME ON.

t, .'~



LE CYCLORAMA UNIVERSEL 63

LA STATUE DE CHARETTE

Entre Nantes et Ancenis,
à deux lieues environ de cette
dernière ville, le bourg de
Couffé s'endort sous les futaies
des collines qui forment la
vallée du Donneau. C'est là,
dans ce pays où se gardent
pieusement le culte du passé,
et les souvenirs de la " grande
guerre ', qu'à été inaugurée
jeudi une stutue élevée à
François-Athanase de Cha-
rette, né à la Contrie, le 21
avril 1763, fusillé à Nantes,
sur la place Viarmes, le 27
mars 1796.

Après une messe célébrée
dans l'église de Couffé, et pen-
dantlaquellel'évêquede Mont-
pellier, Mgr Roverie de Ca-
brières, -a prononcé le pané-
gvrique du chef vendéen, les
invités du général baron de
Charette se sont rendus dans
le parc de la Contrie où la
statue a été érigée

Elle est l'œuvre du sculp-
teur nantais Gaucher.

Athanase de Chaiette est
représenté; debout, au moment
ou, montrant la place du coeur,
il dit aux soldats chargés de
l'exécution': "Ajustez bien !
c'est ici qu'il faut frapper un
brave !"

Le monument de CHARETTE ' La tête nue, un peu rejetée
Inauauré a Couffé le 27 août en arrière, et couverte seule-

ment du foulard qu'il avait posé âur la blessure reçue dans le bois de
la Chabotarie, esérinte dénergie et de noblesse. Le corps, qui
reposesur la jambe droite, est d'un mouvergent très étudié et très
vraiLa maindroite repliée sur* la poitriné, ontre le cœur: la
gau .he mutilée Charette avait eu trois doigts coupés d'un coup
de sabre se c ansun geste de colère et de défi..

A la Contriequi esttaujourd'hui laPropriété d'Urbain de Charette,
on conserve la podre de la placeViarmes contre laquelle François-,

Anahse fut fusillé ainsi que le foulard qui'bandait sa blessure et le
SauréCour brodé qu'il portait sur la poitrine, comme les autres chefs.

UN AUMONIER FRANÇAIS

L'Ecole de Saint- Cyr a assisté à
une cérémonie d'un caractère tout
spécial. L'abbé Lanusse, le respec-
table aumônier, a fêté ses noces
d'argent avec l'Ecole militaire

Cette cérémonie a conservé un
caractère strictement intime M.
l'abbé a célébré une messe d'actions «
de grâces en présence du général,
de l'état-major,. des professeurs et
des élèves.

Dans une touchante pensée le
général Maillard a adressé,.par la
voix de l'ordre, "un respectueux
hommage au vénérable aumônier \
qui, vaillamment et pieusement, a I
accompagné à travers le monde les
armées françaises en Italic, au
Mexique, à Mentana, .en France, et
qui depuis vingt-cinq ans participe
à l'éducation de la brillante jeunesse m
que, chaque année, la France dirige
sur Saint-Cyr "

En quelques lignes le général \
commandant l'Ecole trace le portrait
du digne ecclésiastique dont la
popularité est si grande.

Gaiété et loyauté, délicatesse et
élévation de sentiments, esprit mili-
taire, culte du drapeau, patriotisme
ardent... une parole chaude au ser- Aumônier de l'Ecole militaire de Sai"nt-Cyr. -France.
vice d'une intelligence d'artiste, A
toutes les vertus sacerdotales, autant de moyen d'action; que M. L-tnusse, avec un tact parfait, a su
mettre en ouvre pour le'bien de chacun et le grand renom de l'Ecole."

Oficier de la Légion d'honneur,-la poitrine couverte 'de croix 'et de médailles, toutes vaillamment
gagnées, l'abbé Lanusse est une des figures les plus intéressantes de ce temps et l'on ne peut que savoir
gré au général Maillard d'avoir rendu à cet ecclésiastique d'élite, à ce patriote éprouvé, l'hommage qui
lui était dû, à l'occasion de ses noces d'argent avec la première Ecole militaire de Fance.

C'est une figure énergique et aimable à la fois, tête de savant et de paysan narquois et vaillant. Il a au
cœur un amour obstiné,'ardent, indéracinable. Il aime la patrie, il aime l'armé. Il a suivi, sur les champs
de bataille, nos soldats qu'il a ramassés sous le feu" Les mourants lui ont confié leur dernières pensées
la boucle de cheveux qu'on renvoie à la mère, la montre d'argent qu'on fait tenir à la fiancée, là-bas.

Le pasteur protestrit de ersailles, le rabbin de Versailles, les représentants de toutes les religions
se Sont unis - chose sans exemple -- demandant à l'académi 'un prix de vertu pour le prêtre catho-
lique, et 'M. d'Hanssonville, après' le général commandant l'Ecole, saluera 'éloquemment, au mois
d'octobre, ce vaillant 'prêtre, ce compagnon des anciens sous les balles, ce conseiller des nouveaux dans.
la vie,: ce vieillard qui peut garder la flamme de son amour sous des cheveux blancs.

'I ~ ' ' '

- ,''-'> ','''''.' J



LE CYCLORAMA UNIVERSEL

L'ŒUF D'AUT RUCHE

OU LES MÉAVENTURE D'UN SAVANT

Le mariage, pour lesý étrangères est une question d'amour,: elles
sont dupes de leur coeur et du iari. Le mariage pour les françaises
est une question d'amour-propre : elles sont dupes de leur vanité et
du mariage. Comtesse OLGA.

-Les jaloux voudraient que le public n'eût quun-oil pour lui crever.
Comtesse OLGA.

Un de nos ministres, s'étant mis fort en 2olère, criait l'autre jour
à son dom estique:

-C'est intolérable ! Etes-vous fou ou le suis-je?
-Oh ! dit l'homme humblement, Votre Excellence ne garderait

pas un doniestique qui serait fou.

Les enfants terribles
-- Bonjour, bébé. Ton père est-il dans son cabinet?
-Non, monsieur. Papa est allé chez le dentiste pour faire

arranger les dents de maman..
--Ah!

-Mais maman est là.

Lé peintre Cabollard, qui a été l'objet d'un formidable éreinte-
ment dans un journal est rencontré par un ami.

-- J'spère lui dit ce dernier que tu vas 'r:oquer ce critique en
duel?

,-Alons donc! Pourquoi'? Est-ce que tu troueeque ne suis
Pas assez gravement blessé comme cela?

Le petit Bob à sa première leçon de- géographie:
Quest-ce que cela? lui demande le brofesseur en plaçant son

doigt sur la, carte.
-Ça, lsieu, c'est un ongl sale

Monsieur sonne son domestique.
Voyons, Joseph, regàrdez donc vous m'apportez deux bottines

* ,--du merne pied.
-Joséph soun h instant, puis revient effaré
-Aht 'b bien, m onsieur,- c'est pas_ ma faute; F-autre paire est.

coMme ça a :ussi*---

s.
s' * - - * . , - -
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Année 1900.
jIi Ie bourreau, très :poliment au condamné en

montrant le terrible siège électrique sur lequel en,
une seconde il va expier ses crimes

-Veuillez vous asseoir, monsieur, je vous en prie.
Le condamné (en homme'dù monde):

Après vous, monsieur !

-Lorsque je me -suis mariée, disait une dame,
j'étais du matin au, soir aux genoux de mon mari.
Mon adoration était sans bornes; je l'aurais

ang éa.aa Et maintenant;
-Maintenant... je regrette do ne pas l'avoir fait.

-Messieurs la séance est ou verte.
-- Alors, m'sieu le président, faites fermer la fenêtre,

il y a un courant -d'air.

Sur la rue St-Jacques, entre financiers:
-Dis donc, tu sais, Paul ?
-Eh bien7
-Il s'est encore laissé mettre dans le pétrin !
-C'est une si bonne pâte !

Avides de bruit jusqu'au scandale, certains hommes
brûlent ce qu'ils ont adoré, pour s'entourer de fumée,
à défaut d'encens.

.Le comble du zèle pour un agent de police, c'est de
suivre une idée.

A LA MER

-Je ne vous ai pas encore vu prendre de bain
depuis que vous êtes ici.,

--Merci ! je me trouve assez bien conservé pour'
ne pas me mettte en saumure.

-Il me semble que vous portiez un autre bouton
il y a quelque temps.

-- On ne peut pas porter en automne des fleurs de
printemps et nia boutonnière suit fidèlement tous les
changements. . de régime.

Au cercle
Tu sais que Mardochée célèbre aujourd'hui ses

noces d'argent? ii
-Comment, ses noces d'argentin Il n'a pas

trente ans, et d'ailleurs il n'est ÿas marié?;
-En effet, mais il épouse aujourd'hui une

millionnaire.

SQuand une jeune fille se marie, ses amies font fi de son
choix pour se moquer d'elle et de lui. COMTESSE OLGA.

-~ -' .0V"~- -.
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LES ARBRES GIGANTESQUES.

LE FROMAGER.-Guinée Prançaise.

Le spécimen représenté par la photographie ci-jointe est le frome
infractueux (Erodendro enfractuosum). Son nom spécifique fait c

Sion à la forme de son troic qui se prolonge en un certain non

d'ailes formant tout dutour de l'arbre une série de cabines assez grar
pour que dans chaèune d'elles plusieurs hommes puissent s'abriter.
fruits de-cette arbre renferment une ouate abondante, dont les i

gènes de la Guinée française se servent pour faire des oreillers.
est malheureusément peu résistante, et n'a pu jusqu'à présent
utilisée dans l'industrie du tissage.

'arbre représenté ci-dessus existe à Konakry, où l'on peut en ada

plusieurs autres ayant la méme dimension. Elles sont énormes cor

l'indique les points de. repère qu'on a en soin d'y faire figurer en m

temps: d'une part unuiEuropéen de taille élevée, de l'autre un e1

pouvant tenir la mer. Il est difficile d'indiquer des dimensions prée
car ces ailes 'donnent au diamètre 'une longueur variable, mais on

l'estimer à ine dizaine de mètres environ.

LE DRAGONNNIER.-Ile de 'énérfe.

Les dragonniers (Draccena) et les baobabs (idansonia) sont des arbres de la flore africaine qui pré-

sentent parfois des, dimensions énormes. Ils sont plus connus et ont été maintes fois signalés dans les

ouvrages spéciaux.-O'est surtout au Sénégal et au.Soudan que l'on rencontre' les plus beaux spéci-

mens de baobabs. -Il en existe encore aujourd'hui, à Dakar mêite, des exemplaires que déjà -Adanson,

lors de son voyage.dans cette région, en 1749, signalait comme étant d'une grosseur exceptionelle.

Dans l'île de Ténériffe, à Rotawa, on peut admirer des dragonniers remarquables, les plus'beaux

que l'on connaisse et qui attirent l'attention, tant par leur taille que par leur port élégant.

Mais ces arbres ne sont pas les seuls que l'on rencontre sur les côtes de l'Afrique, et il en est d'autres,

d'une utilité plus grande, qui atteignent normalement des proportions énormes. Tels sont' les acajous

(B3urser), dont le tronc peut fournir après un équarrissage qui enlève toutes les irrégularités,'ainsi que

l'écorce et l'aubier, des billes dont le diamètre peut atteindre jusqu'à 5 pieds. C'est dans ces troncs

d'arbres qué les, indigènes de l'Ogoué creusent des pirogues d'une seule pièce, ayant ce diamètre et

souvent 50 à 60 ,pieds de long. De semblables pirogues portent faôilement 3 à 4 tonnes de marchandises.

'..'1
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P>IEN PUNI G... vte un nIppart emenit de gai çon au cinquièm e étage.
-Cela faLit Mm an affaite, dit il, mais $400 pour trois pièc

c'est vraiment trop cher...
m-Soiigez,.monsieur, -qu'il y a. un ascenseur dans la maison...
-- UTn asèen.seurý.. Ca n'est bon qu'à faire monter... les loyer

Chez un ýavare atteint d'un cancer à l'estomac
-Docteur, combien mie prendrez-vous ?

-Pas un centime!
-Ah ! merci,' 'docteur !
-. Ce sont vos héritiers- qui payerònt !

On -joue au'.", trente-et-un ":un monsieur passablement be
quoique laid et fort mal tourné, pe rd pour un point:

-Vous perdez pour avoir voulu cherchler le brelan de dam<lui dit son voisin.
-Je sais bien que'ce n'est pas le jeu, répondit-il ;mais qvoulez-vous iles dames m'ont toujours'réussi

On ne p.eut vivre un certain temp)s emnemle sans -se ressembl
un peu; tout contrat est un échange., MAD ALPHOôNsE DAUJD

.... je te quitte pour te punir.

PROPKIÉTIE ERRIONÉE

MJVA-DEMOl IsELLE VIEUXTEM,)Ps. Quand. je .Suîisnm
grand'mnère à :pr édit qu;en irais ' pas iel.

.MR J3oNTON. Ah 1, Ah ! ,:Votre grand'mère riraiter bien de sa prophétie aujourd'hui.'ET

Les navigateurs sontsans cesse àrac.onter quel'Océan leur 'joue de vilains tours quan du1.souffle la
tempête

Alors, pourquoi dit-oni l'Océan paciguqe ./-

Un aveugle se*tient, à la, p1ortÉ-âune,église, fianqué 1 de
safme, qui répàte- dune voiuànietl

-- N'oubliez pas le pauvre ,aveigle,'s'il >u plitTout a coup l'aveugle l'interop
-- :Ne demande pas, 'dit-il, à 'Ce. grand- sec qui 'vient là-

bas ;i1 ne donne'jamais.: i'en.

Les autres genis nous voientdu .bonheur que nous
n'avions pas seti CARMEiN SYLVA.

-Tu, ni'es qu'un menteur !
---n mnter !je n'ai jamais permis à

qui que- ce soit dieme,-traiter ainsi, sans
le punir sur le champ et ......

M. et Mme X... savouraient les dou-
ceurs du tête-à-tête, lorsque-le timbre'
retentit et la. femme de chambre entra.

-- Madamie,, dit'elle, c,'est le docte6ur.
--Dites-lui qu'il. m'est impossible de.

le. recevoir....je suis malade !1!

Les enfants terribles-:
--Louise, -as-tu partagé ta papillote

de chocolat avec ton'petit frère?
---umaman ;la, preuve, c'est que

j'ai mangé la pastille et que. je lui ai
donné la devise!
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A.NGLETERE -- LOs Cygnes " à cou noir de la veine Victoria dans Ie parc Saint-James à Lonfiras
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GRANDES MANCEUVRES ALLEMANDES. -Tansport d'une pièce d'artillerie.
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hISTOIRE POPIJLIRE
.DE

NAPOLEON ¶ER
Racontée par un Vieux Soldal.

1808.

Au mois de juillet de l'année 1807, Napoléon et Alex-
a&ndre, en se séparant à,Tilsitt, avaient promis de se re-
voir avant la fin de l'année suivante. Cette entrevue
avait encore acquis plus d'importance depuis les événe-
ments d'Espagne et le débarquement d'une armée
.anglaise dans la Péninsule. La Russie elle-même venait,
de recevoir le contre-coup de cette invasion: l'amiral
russe Siniavin avait été ou paraissait avoir été contraint
-de livrer à l'amiral anglais Cotton la flotte qu'il comman-
dait dans le Tage, pour être gardée comme.un dépot en
Angleterre jusqu'à:la paix entre les deux États. Mais
la politique demandait surtout queles deux empereurs
s'entendissent sur la situation de l'Allemangne. Le sort.
.de la faibie Prusse était fixé depuis Tilsitt ;, quelques
.différends, restaienti seulement à régler. Il était ques.
tion de réduire l'armée prussienne -à quarante mille
hommes pendànt dix ans ; les places de Glogo, Stettin et
Kustrin, dpvaientêtre occupées chacune par une garni-
-son de mille Français que la Prusse solderait jusqu'à
parfait payement des contribùtions de guerre, dont les
.arrraesarrêtés entre lespartis montaient à cent
-quarante millions ; sept routes militaires devaient en
-outre traverser'la Prusse.

Au mois de juinl808, l'Autriche, sortie tout à coup,
.de sa routine ailitaie vai intrduit aUSsi chez ele, à
l'instar deFlr/axee lâ'onsciiption etla garde nationa-

le. Les larid iéhrs avaient"été organisée, les Iandturms,
-ou levées en 'fsse, enaintàf d'êti'e ordonnées. On sa-
vait que 'ar rèd igne aitrieliienne allait être ortée
. quatre cet'mille homnaiés etllariders d'llna

ne trois cent mi1e enfin tout présentait en Autri.
-Che l'aspect d'une guerre imminente, malgré l'amitié qui
existait entre elle etNapoléon. ,Il n'ignorait pas que.

LaGuerre d' Espagne-Cavalerie Française passant une riviere a gué.

dès le commencement de 1 année, l'Autriche et l'Angle-
te-re s'étaient rapprochées; que cette dernière puissance,
aussitôt après la nouvelle des événements de.Bayoinne,
avait offert ses escadres à l'archidûc Charles, afin de le
mettre à même de faire valoir ses prétentions au trône,
d'Espagne, en sa qualité d'héritier des droits de-Charles
Vconpétiteur de Philippe V> Aussi, dès le mois de
juillet, Napoléon demanda au gouvernement autrichien'

des, expications positives, tant sur ses préparatifs mili-
taires que sur ses nouvelles relation spolitiques, et, en
même temps, il invitait; les princes de la con-
fédération à préparer leurs contigents, pour éviter
une yguerre s&ns mhotifs, tout eni faisant vor &.

l'Autriche qu'on était prêt a la soutenir. Suivant son
usage,'le cabinet de Vienne se confondit en protestations
d'amité, et colora de différents prétextes Ées armement
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Napoléon prononçant un discours du Trône au Sénat

Napoléon, qui saisissait volontiers l'occasion de dire
toute sa pensée, même à ses ennemis, interpella à Saint-
Cloud, en présence 'de tout le corps diplomatique, l'am-
basàadeur d'Autriche, M. de Metterni'ch ; il lui' retraça
hàutement tout ce que lui devait'son maître et le roi de
Prusse, après la destruction. de leurs armées'à Aus-
terlitz et à éna: "Croyez-vous, ajouta-t-il,que le vain-
queur d'une armé'e française, qui eût été maitre de Paris,,
eût agi. avec cette modération '"

ILaccroissement subit et immodéré de l'état militaire
de l'Autriche pouvait faire caindre 'à Napoléon une nou-
velle coalition, d'autant plus que le 'comte de Stadion,
l'implacable ennemi de l'Empereur et de la France, était
alors en Autriche le ministre dirigeant. D'après cet
emsemble 'de circonstances graves, et les rapports de ses
minist'res de la guerre et des relations 'extérieures, Na-
poléon adressa, le 4 septembre, au Sénat, un message où
il s'exprimait ainsi ".. Je suis résolu à pousser les
"'affaires d'Espagne avec la plus grande activité, et à

détruire les armées que l'Angleterre débarquera 'dans
ce pays.Mon alliane avec l'empereur de Russie ne

" laisse à l'.Aiigleterre aucun espoir dans ses projets. Je
érois à la paix du continent, mais je ne veux ni' ne dois

",dépendre des fàux calculs et des' erreurs des autres
cours,; et puisque mes voisins augmentent leurs

" armées, il est de mon devoir d'a'ugnenter 'les' mien-
"nes.." O'était à la face de l'Europe que Napoléon décla-

rait à la Fance qu'il' avait besoin de n'ouvelles forces
pour repousser une agression qui la menaçait sous le

oile de la paix dé Presbourg. En réponse à cette com.
munication, le 'Sénat vota une levée de cent soixante
mille hommes. La 'France comptait alors douze armées
elle de Pologne, celle de Prusse, celle de Silésie, celle de
de Danemark, celle de Dalinatie, celle d'Albanie, celle
d'Italie, celle de Naples, .celle d'Espagne, et des armées
le réserve à -Boulogne, sur les côtes, sur le Rhin et dans
'intérieur. Profondément indigné de la capitulation
de Baylen, et convaincu que cet événement devait ame-
ner la retraite de ses troupes sur l'Elbe, Napoléon réso-
ut d'aller lui-même se placer à-leur tête, pour soumettre
la Péninsule. Mais avant de retourner vers le Midi,
.l se rendit à Erfurth, où Alexandre allait le rejoin-
dre.

Napoléon arriva le 27 à Erfurth, et alla au devant de
'empereur Alexandre, qui était à Weimar depuis deux
jours. 'Il trouva à'Erfurth tous les princes de la confé-

dération, envers lesquels il se plut à exercer son impé-
riale hospitalité. Deux souverains seulement n'y paru-
rent pas : le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche;
mais ce dernier eut soin de faire partir le baron de Vin-
cent, porteur d'une lettre d'excuses pour Napoléon.

Le baron de Vinceiit arriva à Erfurth plusieurs jours
'avant Ndpoléoi. "L'empressement de l'empereur 'Fran-
çois dans cette circonstance, signalait son déplaisir de
n'avoir pas été appelé à l'entrevue d'Erfurth. Le déplai-
sir était. d'autant plus vif, que cette exclusion, suffisam-
ment motivée par l'attitude hostile que l'Autriche avait

tenue depuis le voyage de Bayonne, prouvait à ce-
prince que le sort de l'Europe allait se régler sans.
lui. • ,

Là, dans les épanchemnents d'entretiens intimes, les.
deux empereurs resserrèrent les liens d'amitié' qui unis-
saient la France et la Russie ; Alexandre était fier de'
l'affection que lui témoignait Napoléon une circonstan-
ce fortuite va le prouver d'une manière toute particuliè-
re. On avait établi un théâtre français à Erfurth le
célèbre Talma et les acteurs de la Comédie-Française y
furent appelés; chaque jour avaient lieu des, représenta
tions auxquelles assistaient lesdeuxempereurs, les souve-
rains de l'Allemagne, leurs ministres, lçurs' courtisans-
Un soir qu'on jouait l'dipe de Voltaire, au moment oà.
Philoctète, en parlant d'Hercule, prononce ce vers:

L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux

Je l'éprouve tous les jours, dit Alexandre en serrant.
fortement la main de Napoléon. Ces mots, entendus-
de tous les assistants, retentirent bientôt dans toute-
l'Europe.

On n'était qu'à cinq lieues de 'Weymar. Les deux
empereurs, accompagnés des rois de Bavière, de Saxe, de-
Wurtemburg et de tous les princes de la confédération,.
se rendirent 'dans 'cette résidence, ou le duc les avait.
invités à, une fête magnifique : il y eut une' chasse au.

Dans les montagnes de l'Espagne

7 2
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Un diner. de gala à Erfurth

cerf, ensuite un banquet, et le soir un spectacle sur le
théâtre de la cour, où fut réprésentée*la Mort 'de. César.
Un bal brillant termina cette journée.. Le lendemain,
Napoléon alla visiter le champ de bataille d'Iéna ; il y
trouva un templz à la Victoire, élevé au centre du pla-
tenu sur lequel il avait bivouaqué deux ans auparavant.
C'était le terrain -même où. le grand-duc de Saxe-Wey-
iar, qui faisait les honneurs de cette fête triomphale,

av- it été battu à la tête d'une division prussienne; où le
Nàpoléon et Alexandre au théatre d'Erfurth

roi de Prusse, l'allié d'Alexandre, avait perdu sa: couron- qu'il devait à la Prusse par le traité de Tilsit,t. On at-

ne- où le roi de Saxe, l'allié du-roi de Prusse, avait ga- tribua depuis à ce refus loyal la-conjuration du Tugend-

gné la sienne. Pendant ce cou séjour de Napoléon à bund prussien, qui dès lord s'organisait dans un dessein

Weymar, les deux plus célèbres littérateurs de l'Allema bien différent de celui de venger la maison de Bran-

gne, Gothe et Wieland, lui furent présentés. Un décret debourg. 2

daté d'Erfurth leur accorda 1a décoration de -la Légion Le parti de l'Autriche était pris elle continua ses

d'honneur. Cet ordre du mérite français devenait in- organisations militaires. N'ayant pointi été appelée a.

sensiblement l'ordre du mérite européen, moyen de con- Erfurth, elle ne reconnut pas le roi Joseph, comme l'a,

quête tout à fait neuf, et qui ne devait appartenir qu'à vaient fait l'empereur de Russie et les autres prmces de

son fondateur. Goethe et Wieland étaient les deux plus l'Allemagne, malgri la promesse qu'elle en avait faite

beaux génies de l'Allemagne. On prétend qu'admis à par l'organe de M. de Mettermch, à Paris; avant le voy-

une audience particulière par Napoléon, ces deux hom- age d'Erfurtb. en retour de l'évacuation de la Silésie,

mes éminents agitèrent avec ce prince des questions qui qui s'était opéréeimmédiatement de la part de l'a Fran-

n'étaient n philosophiques ni littéraires, telles qu? clle ce. Le 14 octobre, Alexandre et Napoléonse séparé-

de la réorganisation de l'Allemage luthérienne, mais que rent pour ne plu se revoir. Ils prirent le même jour la,

Napoléon éconduisit cette proposition au nom de la rfoi route de leurs États, ainsi que les autres souverains. Le

r ' . . . . . ~2. ~.J.
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JULIE CLARY, fille d'un corn iercant de Marseille, femme de Jose
soeur épousa le général Bernadotte et devint reine de Suède et de
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Sa JoShEu BoNAPART , frère ainé de
Roi d'Espagne 1808. Emigra au
villiers. Mort à Florence en 1844.
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19, Napoléon était à Saint-Cloud, où le suivit le comte
Romanzoff, ambassadeur de Russie.

Cependant, 'depuis cette époque, à l'ombre'des lauriers
et même du trône de Napoléon, une conspiration sourde
s'attacha dès lors à envenimer ses paroles, à noircir sesprojets, à jeter sur les opérations de son gouvernement
et sur ses victoiresmême une défaveur et une méfiance
acharnée. Les hommes de. ce parti veillaient sur les
adversités de l'Empereur,; ils semaient dans la société
de sinistres prophéties, et ne cessèrent de flétrir, tous les

nalheurs de Napoléon que lorsque, le voyant abattu,
ils prirent hautement l'attitude du triomphe, et déma-
quèrent soudain, toute couverte des. livrées impériales,leur longue et secrèt'e conjuration.

Impatieit de diriger lui même en Espagne les opéra-
tions militaires, Napoléon part pour Bi.yonne, où. il ar-
rive le 3 novembre-; le 4, il est en Espagne : la victoire
y entre avec lui Le roi Joseph vient au-devant de lui
jusqu'à Vittoria. L'empereur marche vers Madrid, dont
il faut conquérir la route ; l'armée d'Estramadure, forte
de vmgt mille houtmes; -commandée par'le comte déBelvédère, défend la ville de Burgos. Napoléon place
toute la cavalerie sous les ordres du maréchal Bessières,
et donne le commandement du deuxième corps au maré-
chal Soult.Celui ci se met en inouvement le 10, et troùve
l'ennemi en position à Gamonal, 'où il est reçu par une
décharge de trente pièces de canon. La division Mou-
ton bat le pas de charge ; l'artillerie la soutient, et le
duc d'Istri a débordé l'ennleini. Enfoncés par l'attaque

impétueuse de l'infanterie, les Espagnols éprouvent une
déroûte complète, et laissent sur le champ de bataille
trois mille morts, autant de prisonniers, deux drapeauxet vingt-cinq pièces de canon ; lereste se sauve à Bur-
gos, où les Français pénètrent pêle-mêle avec les fuyards,et les poursuivent de tous côtés. Nos troupes occupent
la châtdau de Burgos, que l'ennemi avait bien approvi-'
sionné. L'empereur entre avec sa garde à Burgos, ; on
y récueille des iagasins de laine pour une valeur de tren-
te millions.

L'armée de Galice, qui était forte de quarante-cinqmille hommes, battue à Bilbao, se .voit poursuivie parle duc de Bellune dans la direction d'Espinosa, par le
'duc de Dantzick dans celle de Villarcayo, et tournée.
par le duc de Dalmatie dans celle de Reysnosa. Le gé-néral Lasalle es't à Lerma ; le général Milhaud à Palen-
cia. Valladôlid tombe en notre pouvoir.. Les Anglaisont débarqué à la Corogne ; -une division de leur armée
de Portugal tient Badajoz: notre armée brûle de se me-
surer avec eux. Pendant ce temps, défaite de nouveau
dans les combats de Durango, Guenès, Valmacéda, l'ar-
mée de Galice est presque détruite ;. le 12, à la bàtaille
d'Espinosa, que-livre de duc de Bellune, Blake perd' dix'mille hommes et cinquante.pièces 'de canon. 'Pervenu à
Reynosa, le duc de a]mati'aclève la -ruine de cette ar-
mée, et lui enlève ses parcs, ses bagages, ses magasins.
Le .16, le duc d'Istrie 'arrive à Aranda, dirige despartis
de cavaleri'e, d'un 'côté sur 'Léoi, de 'adtre su arti
pend'nt que le duc de 'Dalmatie entrait à Santander
où'il s'emparait de neuf mille fusils anglais, et saisissaitsur: la côte ' l' il anlis t asisisurnlaicôte plusieurs, convois .chargés'd'artillerie et'de
munitions.

Les armées de Galice et d'Estramadure, commandées
par Blake et la Romana, avaient à peu près disparu aux
bactailles d'Espinosa et de 'Burgos ; il restait à atteindre
la grande armée d'Andalousie, de ,Valence, de la Nou-'
velle-Castille, de l'Aragon, sous les ordres de Castanos,Penas et Palafox ; portée à quatre-vingt-mille hommes,elle occupait en partie Calahorra et Tudela. Le 22,
L'enipereur transporte son quartier 'général de Burgos à,
Lerma. 'Le duc d'Elchingen entre dais Soria (l'ancien-'
ne Numance) et dans Medina-Cœli..- Les ducs de Mon-
tebello et de Conegliano fout leur jonction à Lodosa'; leduc de Bellune'est à Venta de Gomez: Les avenues de
Madrid, du côté du nord, sont interceptées." Le duc de
Montebello marche avec viigt-quatre mille hommes pour
présenter la btaiille à l'armée espagnole : il la rencon-
tre, le 23, en av'ant de Tudela, forte de quàrante-cingq

mille hommes, avec quarante pièces de canon, et conduite
par le général Castanos. Cette armée ne peut résister à
l'impétuosité de l'attaque que dirige le général, Maurice'
Mathieu : son centre est enfoncé ; la. cavalerie du géné-
ral- Lefebvre y pénètre et enveloppe sa droite. Le gé-néral Lagrange complète la victoire en culbutant la ligne
de Castanos. Les Espagnols, en pleine déroute, ont à
regretter quatre mille prisonniers,, trois .:ent officiers,
sept drapeaux, trente pièces de canon, et abandonnent à
Tudela d'immenses approvisionnements. Le duc de
Conegliano avance sur Saragosse ; le duc d'Elchingen
s'est emparé de riches magasins à Agreda.

Ainsi le centre de l'armée espagnole avait été battu à
Burgos, la droite à Espinosa, la gauche à Tudela. L'em-
pereur porté son quartier général au village de Bozeguil-
las ; le 30, le duc Bellune se trouve au pied de la fameu-

se montagne de Somo Sierra, dont dix mille hommes dela réserve espagnole, que commande Sai Benito, .proté-
gés par des retranchements et ayant en batterie-seize
pièces de canon, défendent le passage. A peine la fusil-lade et la canonnade sont
Mont'brun, à' hè têeds eg es; .que, le .généralchevau-légers polonais, gravitles hauteurs, exécute une des plus belles charges qui'aient honoré la' cavalerie de la garde, dont ce corps fait
partie, 'et décide' affaire ; ce réciment se- couvre d'une
.gloire immortelle.. Les Espagnols se dispersent dais lesmontagnes en jetant leurs armes ils laissent au vain-
queur seize pièces de canon, dix drapeaux, deux cents

%
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cPhariots de bagages, les caisses militaires, et parmi les
prisonniers on compte tous les officiers supérieurs de
ýcette division. Après ce combat prodigieux, où une
,troupe de cavalerie légère emporte au, galop les escarpe-
.mehts d'une position qué la nature a rendu inexpugna-
.ble pour:toute autre arme que l'infanterie, les Français
d'ont plus qu'à inarcher à Madrid. Le 1er décembre,
le quartier général impérial est à Saint-Augustin, et le

:2, l'armée victorieuse célèbre l'anniversaire du couron-
nement de Napoléon sous les murs de la capitale de
'ennemi. L'Empereur parait le jour même sur les hau-

teurs qui environnent la ville; la cavalerie du duc d'Is-
,trie et la garde impériale l'accueillent avec enthou-
:slasme.

Madrid.est toujours au pouvoir de l'ennemi; soixan-
-te mille hommes armés, composés en partie de lapopula-
-cebarbare et fanatique des campagnes, l'ont conquise sur
.sès propres habitants *-la garnison régulière est de six mille
,hommes de ligne ;.cent pièces de canon défendent les
remparts. On a barricadé les rues, les portes des mai-
sons -les lhes de deux cents églises sont en branle,
les cris d'une multitude dont le désordre égale'le délire
-ajoutent une hrreur particûlièe à la consternation qui
drappe cette 'grande-cité. 'Le' duc d'Istrie envoie som-
mer Madrid où s'est formée une junte militaire sous la
présidence dë Castellar un général de la ligne vient y
répondre, accompagné d'hommes, furieux qui surveillent
ses paroles et.-dictçnt son refus. L'aidé de7 caip du
lduc- d'Istrie,' chargé de-la sommation, n'a été sauvé de la
fureur de la populace que par les troupes de ligne; le
général Montb ain n' 'dû. la -vie. qu'à ses armes: La
veille, e 'marquis de Tara1èsfaussement accusé d'avoir
-fait-remplir de sable les cartouches a été déchiré par le
peuple, 'et-ses,-,membresjporté à ans tous les quartiers.
Voilà la situation d Madrid.

L'armée française n'est plus qu'à trois lieues de cette
ville': Napoléon passe le reste de la journée à la recon-
.naître, et à arrêter un plan d'attaque qui concilie égale-
ment les intérêts de l'humanité et ceux de sà gloire. Il
ne veut pas livrer l'assaut. - C'est' par l'impression de sa
présence sur cette, tourbe féroce et sur les honnêtes ha-
bitants qu'elle tyrannis'e, que Nap'oléon conçoit l'espéran-
-ce de voir s'ouvrir devant lui les portes de Madrid. Le
soir, a sept heures, il ordonne au général Maison de se
loger dans les faubourgs, et le fait soutenir par le géné-
ral Lauriston, avec quatre pièces d'artillerie de la garde.
-A minuit, le prince de Neufchatel envoie un lieutenant

EsPAGNE-'Napoléon devant Burgos'

colonel,pris à SomoSierra, porter une nouvelle sommation
au gouverneur de Madrid, qui demande encore un délai.
Mais dans cet intervalle, le général Sénarmont, avec ses i
trente pièces d'artillerie, fait une brèche aux murs du c
Retiro ; un bataillon de voltigeurs s'y jette et chasde les c
quatre mille hommes qui le d6fendent. Tous les débou-
chés tombent au pouvoir de nos troupes, pendant que l
vingt pièces d'e canon de la garde - trompent, d'un autre î
côté, l'ennemi par une fausse attaque. La prise du Re-
tiro a rendu désormais toute résistance inutile mais

Napoléon ne perd pas de vue son grand objet, celui de
nénager la ville. Indépendamment de l'horreur que lui
nspire l'idée des, scènes de carnage et : de désolation
qu'offrirait une aussi vaste citée prise'd'assaut, et. défen-
due par une population fanatisée comme l'est celle de
Madrid, il ne veut pas frayer .un chemin à son frère sur
es ruines de~ sa capitale,* et . se contente de faire
avancer quelques compagnies de voltigeurs, qu'il a soin
le ne pas faire soutenir, afin d'éviter le pillageet laguer-
re des maisons.

-- - J' ' -' -'
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-- ~,"D'un autre côté, en ce pauvre "monde, tout, ce que vous jugerez, convenable ;et, .- U7n compromis, Uù les'. intérêts de.ý la.
Ilair : tel, qu'il est fàià sau*rait-oni mettre à un jusqu'à ce, quelle so6it terminée, ne- me famile de ma cient6, seraient pris en con-

J~~A A'.JLL~AL'd \AA L~I~AA trop. haut prix- le repos de l'esprit, le comptez personniellement, pour rien dans sdrto 'gldsitrt umr,
"cansede la vie.? Eteni upoat m e toecete affaire."' Voilà, mot pour ne nous aurait peut-être pas effrayés à ce-La Eemir(e enm Boutace

PAR "que ces' deux célestes bééitosdus -mot, ce que, sir Pei'civai m'a dit, il y a point...Alo, allons ! continuai-je,
"sent être acquises moyennant, le sacr'ifi- qu inze jours ; et tout ce que j'ai.pu, en tout ceci .se résout, après tout, îen un mar-

W. WILUIE COLLINS. ce posible, à une époque lointaine, tirer depuis, c'est l'exacte répétition de cLé àLonclur. Quel estle minimumNdo.t-
"d'une, bag-atelle', comme vingt m~ille h- ces mêmes paroles..Je ne suis pas-difficile à v~ous vous ýcontenterez ?

Tradult selon le voeu de "vrsutetieurtat-ppaseroTautslUleee l''auteur p>ar vbon btrig:'tac pas enoe un, manier, Monsieur. Gilmore,,.ainsi que vous -Noté'e "minimium", dit. M.. lVerriman-
bnmarché à faire? Oui, certainement, pouvez le savoir. Personnellement et pri- c'est-dix-neuf mille neuf. cent:quatre-vingt-

E.n EI~USPourquoi donc n'y pas -donner les vYénent, je ne demanderais pas mieux que dix- neuf livres, dix-neuf shillings onze
mains '"de raturer, à l1'instanit même, cette note pences et:trois'farthings -Ah ! ah

cs a. offsqué. Mais sir Percival ah l.. veuillez m'excuser, monsieur
(Le récit est co tiu partr avcincenten q i(Le -ré cit est continué par V i ncent de dégoût. Juste au moment, oû le pair ne voulant se mêler de rien, sir )?ercivnl Gilmore. . il faut bien se passer, de temps

ipaie me. remettant en aveugle tous ses intérêts, en temps,. une petite plaisanterie.
Gilmore, de Chancery Lane, avocat) glisait en frissonnant.sur le parquet, t h d l défen-*on heurtait à ma porte,, et le solicitor de pusj ar uect u s-Celle-ci est mince,ý en e'et, remar--

sir Percival, M. Merriman, se faisait dr om eletnd 'ilsmit uai-je .elle vaut, tout juste le farting-r
(Suite). introduire dans mon cabinet. Il y a dans liées, ne le voyez-vous pas, cher

onl.pu.sius aité elhme J'ai les mains liées, que, vous voulez bien -nous 'abandon-

Un examen approf ondi des affaires' de crer.
srPci appr ul.jaas e-on sa de loi retors et rapace, mais les mieux cui- -Ainsi donc, vous maintenez à la lettre M., 1'erriman était aux- anges; il riait.

sir Percival, auquel j'avais' dû me consa- rassé' de ton
crer en étudiant les clauses, du contrat dema réplique, à aire tomb ]es murs
relatives à lui, m'avait trop bien révéléd de mon cabinet. Quant à moiy je n'étas-
l'existence d'énormes hypothèques sur sa yant au 'pas demoitié si réjoui;je revins à l'affaire,

tere; t j saaisquesonrevnuconi neur. UTn honmme d'affairés. bien, nourri, dal.Jn'i - sdate parti à pren-> voulant mettre fini à l'enitievue..terre;- et je 'saývais- que son revenu, consi - -- cal Jé!ips 'ur ',-n
dérable en apparence, était en réalité a a j pn n o la cheminéeet 'hui v i
peu près nul, pour un homme de sa posi- e r le as des jambes,'tout en fre-. l do >usq apeu E plus dur,à ~~~~la déte-n te.. -M. . Merriman'a 1i u dsjdoiez sj ym'arPo-
tion. Le besoin d'argent disponible se p d c d > donnant d'une voix de basse-taile, ohain'pour notre réponse définitive.paeatàdtevariété dé__sk. ii

sa]s.ce fueite pour -briller au dessert, je ne -sais CetimnrplqaMMrranfaisait sentir a chaque instant dans cette
existence obérée, et l'annotation' de- son -Et comment' va ce bon monsieur' quel refrain, de'chansonnette.
avocat à la clause que j'avais,' imaginée Gilmore ? commença-t- tout rayonnant ' trvoulez.-Il prit son chapeau
pou'r sauvegarder, le' , capital. de m*iss -da bitéàhnt, osepuýpOu savegrde l caita' d mss d'aabiité echaté,monier, de vous,'i.Vyosdn un peu; que disent vos, et, alors,*- m'interpellant d ova
Fairlie, n'était autre chose que l'aveu trouver en'sibon'état. Je passaisdevant g
égoîste et franc de cette urgente né-'chez "vous, 3 ai' pensé que,, peut-ête,
cessité.aviez-vous quelque chose à me dire.. Ai- J'vàis' 'honte de répondre. ' c femm qi av

Li répne -' Filemarv ons donc? tâchons de régler ici, de b on- dggerdutemps. ýýJe fis même pire aonne " i '''-Lrponse. dleM Fairlie m'arriva yI nnm
courrier amitié; l petite diiculté que cela. Mes instincts professionnels

peupréis etausi euconluntequ miax prises l Avzvu déj reuds reprirent le dessus, etje- tâchai'de1né- -in e ls eods-é tv-speu prcdise et: aussi peu cocuant quece.mm mae-ostouéacn rc
possible. Traduite en bon anglais, voici n v cin ce . ' et 't

peu près ce qu'elle voulait dire : Oui.. et le vôtre a-t-il -ing mille ne ' p'se u
petie. ffaie; ive 1u1rqe s 'pas ude' '" pas encoredit mon' confrère. 'Mais

" Le cher, Gilmore ne serait-il pas assez -Ah 1 cher con r re, je voudrais bien ',ette affaire, de r d
obligeant pour ne pas tourmenter son dame les lâchent ainsi, à premiè- npo"'lin e. 1ý 'ovi tire .Ulý. chs, d.p ~ e réqisiio et, "'n .1 -erciva -sô,upîonne, à 'piet 'l'ui; que quel-mi, au sujet dune éventua- ps

"lité si loié Etait-il probable que ' épaules dela responsabilité qu'il y ais -ncontestable re Merriinan, veiller ce quelqu un
une jeune femme de -vingt. et un ansdsisc; at.s aiaasatuunejenefemedevigtetunans Masl ess o at s inpi, qiaisisatu regard pensif sur la-poin- Vou ouedire, sans doute, la výieille
vint à mourir, et à mourir sans enfants, le - I'Mrriman 'les détails te de ses bottes Question bien Posée,

" D'u autre côté,ai ene ce pauvrel mondee

avant un homme de',quarante-cinq? v eo redenit. sait pour metre n s mandai-je
"vcus d a v 't mêe ' l
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-Non, ni rien qui lui ressemble, répon- principaux intérêts étaien
dit M.Merriman. Nous n'avons pas encore sacrifice personnel.
mis la main sur la vieille femme. Notre Il ne fallait pas songe
.quelqu'un 'est un homme; il est jeune; il seconde fois à M. Fairlie ;
.est ici, à Londres, où nous ne le perdons qu'à lui donner une seco
pas de vue, et nous avons toute raison de me glisser ente ues doig

-penser que, voulant du bien a .1s gisser petre lemet d
adeser personnellement-*Catherick, il a été pour quelque chose dans trance pouvait. être plus

son évasion ae.l'asile. Sir Percival voulait main' était précisément
immédiatement le prendre a; partie, mais résôlus de pre
Je m'y suis opposé: ly e prnru

retour; et de risquer mes
" Non, lui ai-je dit de serait le mettre' chemin de fer du Cumb

sur ses gardes ; guettons le, sachons atten- ave la chance dé pouss
d re ! " Nous verrons ce qui arrivera. Cette négliéent à prendre le pai
femme en liberté, monsieur Gilmore, nous le pl-s digne, le plué. ho
donnera, peut-être duý fil à retordre : qui pauvre chance, sans nul d
sait ce qu'elle inventera maintenant I Bien fois que je- l'aurais tentée,
le bon jour, très-cher maître !. .Je compte, serait en repos. J'aurais
pour mardi prochain, sur:1e bonheur-d'en- ce que peut un homme d
-tendre parler de vous. pour sauvegarder les- int

Là dessus, avec un sourire aimable, il unique d'un ami défunt.
'éloigna Cette journée du sane

Pendant cette, dernière partie de la belle: bon,.veit d'ouest,
.conversation avec mon cnfrère,'monesprit, Commie j'avais éprouvé, t

Pe l'avoue, était quelgepeu préoccupé. un retour de cette oppres
Javais si-fort à> coir 'l'affaire des vingt contre.laquelle ion.méde
mille livres, quetout-autre sujet me trou- de deux ans déjä, me re
vait discret auüi qùand oný mn'eût laissé me précautiònner très s
eul, je. me, mis'àherche comment je voulus' saisir l'occasion d

pourraisnfe ti cdlà. plus d'exeicice qu'à l'ordi
S'il se fût ' tut' atr client; je chant mes bagages avant

ni'en 3rais tenu a mes instructions si a pied jusqu'à l'embarc
.déplaisantes ,qu'elles 'n'essent' paru, 'et, Square. Au moment où
sans plus de'lutte, j'aurais imiédiatement Holborn, un gentleman'
abaudonné les vingtmille livres.iMais, vis- passait d'un, pas rapide,
,s-vis de Miss Fairi 'Je 'ne pouvais agir coup et m'adressa l pa
,nvec cette indifférence d homne d'affaires. -Valter Hartright.
Jme enaipueëlle toùte l'affection et S'il n'eut été le prem
l'admira tionque je li dévais ;' e sou- j'aurais certainement pas
venais avec'reconnaissance. que son père 'sans l'apercevoir, tant
avait ét pour moi le neileur ,es patrons, méconnaissable. Sa figure
'ami le pludévou totedressant le yeux étaient haards,-i

çontrat, j 'épouvais exatemein les mênems gestes quelque chose de
anxiétés pour elle que j'aurais pu re'entir tain etsa toilette,dont
si je n'eusse été un vieux célibataire, pour . a Limmeridge, le soin p

ua propre fille jet j'étais bien décidé à maintenant si négligée, q

n'épargner pour son service, alors que ses honte sur le dos d'un de

t enjeu, aucun

r à écrire une
cela n'eut servi
nde occasion de
ts. Le .voir lui

mes remon-
utile. Le lende-
in samedi. Je
illet d'aller et
vieux os sur le
erland,' le tout
er ce tuteur si
rti le plus juste,
norable. Assez
oute, 'mais, une
ma conscience

fait, alors, tout
ans ma position
érêts de la fille

di se leva fort
soleil brillant.

tout récemment,
sion du cerveau
cin, depuis plus
ecommandait de
érieusement, je
e faire un peu
naire, en dépê-
moi, et en allant
adère d'Eaton-

j'entrais dans
qui me contre-
s'arrêtat. tout à

role.' C'était M.

ier à m'aborder,
sé auprès de lui
il était changé,

était pâle, ses
l'y avaitdans ses,
précipité, d'incer-
j'avais remarqué,
arfait, me parut
u'elle m'eût fait
mes clercs.

-Y a-t il longtemps que vous êtes
revenu du Cumberland ? me demanda-t-il.
J'ài eu, tout récemment, des nouvelles de
Miss Halcombe. On ne m'apas caché queles
'explications de sir Percival Glyde avaient
été admises comme suffisantes.. Le mari-
age aura-t-il lieu bientôt ? .En savez-vous
quelque chose, monsieur Gilmore I.

Il parlait si vite, 'et ses questions se
succédaient, pêle-mêle, si étrange et si
confuse, que je pouvais à peine le suivre.
'L'intimité accidentelle qui, à Limmeridge,
lui avait été 'accordée, ne me paraissait
pas, d'ailleurs, lui donner le droit d'entrer
ainsi dans les secrets 'de la' sfamille ; en
conséquence, je 'résolus 'de traiter aussi
évasivement que possible, 'vis-à-vis de lui,
la question du mariage de Miss Fairlie.

-Nous verrons, monsieur Hartri ght,
lui dis-je,-nous verrons. J'ose croire que
si nous attendons pour parler du mariage,
sa publication dans les journaux, nous ne
risqu.eron.s guère de ' nous tromper. . Ex-
cusez cette, remarque, mais je suis fâché

.'de vous'retrouver 'avec une mine moins
'bonne qu'à notre dernière rencontre. .

're contraction nerveuse, qui ne dura
qu'un moment, passa sur- ses lèvres et
autour 'de ses yeux; je me reprochai pres-
que de lui avoir répondu'avec'une réserve
si marquée.

-Vous avez raison, dit-il avec amer-
tme. Quel droit ai-je donc de vous ques-
tionner sur son mainage.. Je le verrai
dans les journaux,' conme tout le monde..
Oui, continua-t-il avant-que 'j'eusse pu lui
faire accepter la moindre excuse.. Oui,
tous ces temps-ci, je n'ai pas été très-bien
portant ... Je vais essayer du changement
d'air et de 'nouvelles occupations. Miss
Halcombe a bien voulu me recommander,
et les renseignements pris se sont trouvés
au'gré des personnes avec qui je m'engage.,
C'est un peu loin, à la vérité; mais peu
m'importe oùje vais, sous quel climat, et
combien de temps je passerailoii'de'mon
pays..

Tout en parlant ainsi, je remarquai
qu'il jetait de.temps en 'temps sur la foule
d'étrangers, dont le double courant nous
enveloppait, un regard, singulièrement
soupçonneux, absolument comme s'il eût
pensé découvrir parmi eux quelque espion.

-Je souhaite que votre voyage réus-
sisse en tout point, lui 'dis-je, et qu'il soit
suivid'unheureu x retour;... -puis j'ajoutai,
de manière à ne pas le tenir trop à l'écart
de ce qui concernait les Fairlie :-Précisé-
ment aujourd'hui, je vais à Limmeridge
pour affaires. Miss Halcombe et Miss
Fairlie viennent d'en partir pour visiter
des amis dans le Yorkshire..

Ses yeux rayonnèrent, et il parut sur le
point de me répondre; mais le même
spasme nerveux vint uné seconde fois con-
tracter momentanément son' visage. Il
prit ma main, la serra fortement, et se
perdit dans la foule, sans ajouter un seul
mot. Il n'était guère pour moi autre chose
qu'un étranger, et pourtant je restai là,
une ou deux minutes, le suivant de l'œil
avec une sorte de regret. L'exercice de ma
profession m'avait fait pratiquer les jeunes
gens assez pour savoir à quels signes on
reconnaît qu'ils commencent àmal tourner,
et lorsque je pris ma route vers le chemin,
de fer, je dirai à regret que j'avais de
grandes 'inquiétudes sur l'avenir de M.
Hartright.

IV

Parti par un train du matin, j'arrivai å
'Limmeridge ,à temps pour le dîner. Le
château était d'un vide et d'une monotonie
qui m'accablèrent. J'avais espéré qu'en
absence' des jeunes ladies, la bonne

Mistress Vesey me tiendrait compagnie;
mais un rhume la confinait dans sa cham-
bre. Les«domestidues furent si 'surpris de
me voir que, dans leur trouble et leur
empressement extravagants, ils commirent
toute espèce d'erreurs fâcheuses. Le som-
melier lui-même, 'assez âgé pour en savoir
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plus long, m'apporta une bouteille de
Porto-qu'il avait omis de faire tiédir.

Les nouvelles qu'on me donna de M.
Fairlie, étaient exactement les mêmes qu'à
l'ordinaire; et lorsque je lui envoyai an-
noncer mon arrivée, il, me fit dire qu'il
serait charmé de me voir le lendemain
matin, mais que la brusque nouvelle de
mon apparition avait déterminé chez lui
des palpitationsde cœur, lesquelles l'avaient
mis à bas pour le reste de la soirée. Le
vent siffla toute la nuit d'une manière
effrayante; et, dans ce grand château vide,
on n'entendait, ici et là,de tous côtés, que
craquements et gémissements sinistres. Je
dormis aussi mal que possible, et me levai
d'une humeur de dogue, pour me trouver
seul ici le lendemain, au déjeuner.

A dix heures, on me conduisit dans
l'appartea.ent de M. Fairlie. 11 occupait
sa chambre habituelle, son fauteuil habi-
tuel, et l'accablement habituel de son in-
telligence et de son- corps était exacte-
ment: ce que je l'avais toujours connu.
Lorsque j'entrai, son valet de chambre
était. debout devant lui, soutenant, pupitre
animé, un énorme volume d'eaux fortes,
aussi long et a'ussi large que mon bureau
d'avocat. Le misérable.étranger grimaçait
de la manière la plus abjecte, et semblait
prêt à s'évanouir de fatigue, tandis que
son maître, examinait à loisir chacune des
gravures et, s'aidant d'une loupe, en
étudiait les beautés cachées.

-Oh ! le meilleur des bons vieux amis,
dit M. Fairlie qui s'installa commodément
et paresseusement avant de lever les yeux
sur moi, êtes-vous bien portant?.. là, tout
à fait bien portant ?. .Savez-vous qu'il est.
méritoire de venir ainsi-me chercher dans
ma solitude. Ce cher Gilmore!. .

J'avais compté que le domestique dis-
paraîtrait quand je serais là, mais il n'en
fut rien. Le pauvre diable' restait debout,1temb)lant ý,sousl pisdseufot,poids- des-eaux fortes, Il jetait de temps en temps sur la foule un regard soupçonneux. (Page 79.)
en face du fauteuil de son maîtrei oùcelui-

cs'étai.t presque recouché, faiisant.tourner --
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;,avec sénérité les verres. de la loupe entre
ses doigts blancs et son pouce.

-Je suis venu vous parler d'un sujet
fort important, lui dis-je sans autre exorde,
et vous m'excuserez si je vous propose de
le traiter seul à seul..

Le malheureux., valet de chambre me.
jeta un regard reconnaissant. M. Fairlie,,
.d'une voix faible, répéta mes trois derniers
môts ". seul à seuf ", avec -tous les dehors
.du plus excessif étonnement.

- Je n'étais pas d'humeur à plaisanter, et
me décidai à le lui faire comprendre.

-Veuillez permettre à cet homme de
se retirer,' h dis-je en lui montrant le
valet de chambre.

Les sourcils arqués de M. Fairlie, et ses
lèvres projetées en avant, indiquèrent une
'surprise ironique.

-Cet. homme " répéta-t il: Drôle .de
.corps que vous êtes! à quoi pensez-vous,
-d'appeler cela .un homme -Vous vous
trompezd'espace. Ily aune demiheure avant
-que je n'eusse besoimi de més eaux fortes,.
-il pouvait être, a la rgueurun honime ou-
.quelque chose d'approchant .. 11 le rede-
.qiendra quand je s.erai las.de les regarder.
Pour' le moment ce 'est qù'un chevalet...
-Que vous 'inporte Gilnore, la présence
-d'un chevalet,?

-Cela m 'importe Pour la troisième
-fois, monsieur Fairlie, je vous prierai de
faire en sort.e que nous soyons seuls...

Mon ccent et mon attitude ne le
laissaient 'pas libre e se r'efuser. à ma
-demande. Il 'regarda le domestique, et,
d'un air contrari, lui moâtrant une
-chaise placée à'ôté de lui.:,

-Posez-là ces gràvuès, étallez-vous-
en ! lui dit-il.'Ne me bouleversez pas, en
perdant la planche où j'en étais... L'avez-
vous plerduiii bnon?.., êtes-vous bien
sûr de' ne' pas l'avoir perdue ?... et avez--
vous placé le timbre bien i a portée ?.

.Oui i..Šlh bie'! pourquoi diable n'êtes-
"vous pas déjà parti

Le valet de chambre s'en alla. M. Fair-
lie fit son nid dans le fauteuil de son fin
mouchoir de batiste il se mit à nettoyer le
verre de sa loupe, et, de- temps en temps,
se donnait le plaisir de jeter uncoup d'œil
oblique sur le volume d'eaux fortes, ou-
vert près de lui. Il ne m'était pas facile
de conserver mon sang-froid en des cir-
constances pareilles i-je le conservai, ce-
pendant.-
. -Je suis, venu, lui dis-je, bien que

personnellement cela me gênât fort, pour
veiller aux intérêts de votre nièce et de
votre famille, et j'imagine que j'ai acquis
ainsi quelque légers droits à l'attention
que vous m'accorderez en échange.

-Ne me brusquez pas l. . s'écria M.
Fairlie, se laissant allèr dans son fauteuil
cominme un homme au désespoir, et fer-
mant les .ypux à la tête de Méduse que je
lui présedtis. De grâce, ne me brusquez
pas-!.. '-je n'ai pas la force de le sup-
porter..

J'étais bien décidé, pour l'amour de
Laura Fairlie, à ne pas me laisser mettre
en colère.

-Mon but, continuai-je, estd'obtenir que
vous veuillez revenir 'sur votre lettre, et,
ne pas me contraindre à déserter les
droits légitimes de votre nièce ou de ses
proches. Laissez-moi, une fois encore,
vous bien, expliquer la situation ; ce sera
ma dernière tentative..

M. Fairlie secoua la tête, et poussa un
soupir lamentable.

-Vous n'avez pas d'entrailles, Gilmo-
re ; vraiment, vous n'en a'ez pas, dit-il
mais, enfin, puisqu'il e faut, allez je suis
à votre merci.

Je lui signalai un à un avec soin tous
les inconvenients de la mesure proposée
je plaçai l'affaire devant lui, sous tous les
aspects qui pouvaient la lii rendre intel-
ligible. Aussi longtemps que je parlai, il
demeura, étendu dans 'son fauteuil, 'les
yeuxfermés. Il les rouvrt indolemment

lorsque j'eus fini, pris sur la tablesa casso-
lette d'argent, et se mit à la flairer avec
un air de douce satisfaction. ' 'I

-Ce bon Gilmore I disait-il en reni-
flant de temps à autre. .. Comme il se
montre bon et dévoué !. . Cela réconcilie-
rait, vraiment, avec les infirmités de la
nature humaine

-Accordez une simple réponse à une
question, monsieur Fairlie. Je vous le
répète, sir Percival Glyde n'a pas l'ombre
d'un droit à réclamer autre chose que le
revenu de cet argent. Le capital lui-
même, si votre nièce n'a pas d'enfants doit
demeurer à sa libre disposition et faire re-
tour à sa famille. Si vous restez ferme, il
faudra que sir Percival fléchisse ;- il fau-
dra qu'il fléchisse, vous dis-je, ou qu'il
s'expose à la flétrissante imputation de
n'avoir voulu épouser miss Fairlie que
dans des vues mercenaires. .

M. Fairlie me menaçait, en riant, de sa
cassolette.

-Ah ! 'je vous y prends, mon vieux
Gilmore !.. vous avez horreur, n'est-il pas
vrai, de. tous ce qui touche à l'aristocra-
tiie. ': Comme vous détestez Glyde ! et cela
toutbonnement parce qu'il est baronnet. .
Quel radical vous faites !.. 'Oh ! quel af-
freux radical, moi bon ami

Un radical, mi!!! j'aurais pu suppor-
ter une forte dose' de provocations mais
après 'avoir professé toute ma vie les prin-
cipes conservateurs les plus purs,- cette
épithete de radical me -parut intolérable.
Elle mit tout mon sang en ébullition ; je
m'élançai de mon fauteuil, -l'indignation
me coupait. la parole.

-Ne.faites pas ainsitrembler tout l'ap-
partement ! cria M. Farlie. Pour l'amour
du ciel, restez en place ! O' vous ! lé plus
digne de tous les Gilmore, passés, présents'
et futurs, sachez bien que je n'ai jamais
prétendu vous offenser 1. . Je pousse moi-
même le libéralisme à de telles extrémités
que je pourrais presque, j'imagine, m-nti-
tuler radical.. Ma foi, oui.,. nous som-

mes une paire de radicaux. . Pour Dieu,
ne vous fâchez pas !. . je n'ai pas en moi
'étoffe d'une dispute.. Laisserons-nous là.
le sujet de la querelle ?. . Oui, n'est-ce
pas ?. . Venez voir mes magnifiques eaux
fortes.. Souffrez que je vous enseigne à
comprendre la suavité céleste de ces tou-
ches.. Allons,. Gilmore soyez gentil !

Pendant qu'il déraisonnait ainsi, j'a-
vais,- heureusement pour le respect que
j'ai de ma personne,- repris mon plus
beau sang-froid. Quand j'ouvris la bou-
che, j'étais assez calmflé pour traiter son
impertinence avec le iépris silencieux qui
devait en être le salaire.

- Vous avez 'Complètement tort, mon-
sieur, lui dis-je de croire mes paroles dic-
t:ées par un préjugé quelconque à l'endroit
de sir Percival Glyde. Je puis regretter
qu'il'se soit mis, pour toute cette affaire,
à la remorque dé son avocat, si complète-
ment qu'on ne puisse en appeler à ses
propres inspirations ; mais je n'ai contre
lui aucun préjugé hostile. Ce que j'ai dit
s'appliquerait tout aussi bien à n'importe
quel autre homme, bien ou mal né, 'placé
dans la même situation. Le principe dont
je réclame l'application est un principe
généralement admis. Si vous alliez trou-
ver, dans la ville la plus voisine, n'impor-
te quel avocat, de ceux qu'entoure la con-
sidération publique, il vous dirait,. en sa
qualité d'étranger exactement ce que je
vous dis en' ma qualité d'ami. Il vous
apprendrait qu'il est contre touterègle de
livrer absolument les capitaux disponi-
bles d'une jeune personne à l'homme 'que
elle épouse. Il refuserait, se fondant sur
les précautions d'usage en pareille matièé
re, de faire en sorte que le mari aitiun in-
térêt de vingt mille livres sterling a voir
trépasser sa femme.

-Croyez-vous, réellement Gilore,
qu'il -se hasarderait à me tenir de pareils,
propos l dit M. Fairlie S'il osai se-
permettre la moitié 'des horreurs que e
viens d'entendre, je vous certifie que je

I ,*~., ~'''s.'"-' "
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sonnerais Louis et que je le ferais recon-
duire à l'instant même hors du châ-
teau.

-Vous ne. me fâcherez pas, monsieur
Fairlie ; pour votre nièce et en mémoire
de son père, je ne vous laisserai pas m'ir-riter. Mais, avant que je sorte d'ici, vous
aurez assumé. toute la responsabilité de
cette déshonorante concession !

-Non ! n n, ne vous fâchez'pas!- n'in-
sistez pas, dit M. Fairlie. Songez donc,
Gilmore combien votre temps est précieux.
Si je le pouvais, je discuterais avec vous
mais cela est impossbe,- jc> n'ai pas de
quoi suffire à une dispute.. Vous voulez
me bouleverser, vous bouleverser vous-
même, bouleverser Glyde, bouleverser
Laura ; et tou't cela,- mon Dieu !
tout cela pour la chose du monde qui a le
moins de chance d'arriver jamais.. Non,
cher ami'; dans les intérêts sacrés de la
paix et du calme, non, positivement
non.

da je comprends bien, alors, vous
vous en tenez à la détermination exprimée
dans votre lettre 1

-Oui, si vous permettez.. Charmée
que nous ayons finis par nous entendre.,.
Remettez-vous ; asseyez-vous là 1.

Je me dirigeai immédiatement vers la
porte, et M. Fairlie, avec une résignation
parfaite, fit sonner son timbre :- avant
de quitter la chambre, je me retournai,
l'interpellant pour la dernière fois.

-Quoi qu'il puisse arriver à l'avenir,
monsieur, lui dis-je, rappelez-vous qu'en
vous avertissant, j'ai rempli mon devoir
envers vous et les vôtres. Comme l'ami
fidèle et l'agent dévoué de votre famille,
je vous dis, en vous quittant, que jamais
une fille à moi n'épouserait un homme,
icirhas, avec un contrat comme celui que
vous me forcez de dresser pour miss
Fairlie.

La porte s'ouvrit devant moi, et le va-
let de chambre parut sur le seuil.

- -Louis, dit M. . Fairlie,--reconduisez
M.. Gilmore, et revenez tenir mes eaux
fortes !. . Faites-vous servir un bon
lunch, là-bas ; - allez Gilmore ? faites-
vous donner un bon lunch, par ces pares-
seux imbéciles que j'ai pour valets..

J'étais trop révolté pour répondre : je
tournai sur mes talons,, et le plantai là
sans ajouter un mot. Il y avait, à deux
heures de l'après-midi, un train montant;
et, par ce train-là, je revins à Lon-
dres.

Le lundi, j'envoyai le contrat modifié
en vertu duquel se trouvaient déshéritées
les personnes que miss Fairlie m'avait dé-
claré, elle-même, vouloir avantager .de
préférence à qui .que ce fût. Je n'avais
pas le choix. Si j'avais refusé la rédac-
tion de cet acte, un autre avocat s'en
serait chargé.

Ma tâche est remplie. Mon rôle per.
sonnel dans les événements de cette chro-
nique de famille ne s'étend pas plus loin
que l'endroit où me voici parvenu. D'au-
tres plumes que la mienne raconteront.les
circonstances étranges qui allaient bien-
tôt survenir. C'est sous le coup d'une
impression grave et pénible que, j'achève
ce bref exposé. C'est sous le coup de
cette impression, que je répète ici mes
dernières paroles prononcées à Limmerid-
ge-House : - "Jamais une fille à moi,
n'aurait épousé un homme, ici-bas, avec
un. contrat pareil à celui qu'on me
forçait à rédiger pour Laura Fairlie."

FIN DU RÉcIT DE MI. GIL-MORE.

Extraits duJournal de Maria Ialcombe,
formant la suite du récit.

Limmeridge-House, 3 novembre

M. Gilmore nous a quittés ce matin.
Son entrevue avec Laura lui avait évi-

demment causé plus de surprise et de

chagrin qu'il n'en voulait avouer. Sa
physionomie et. la manière dont il prit
congé de nous me fit craindre que, sans le
vouloir, elle lui eût révélé le secret "réel"
de son abattement et de mon inquiétude.
Cette anxiété prit tellement sur moi,
lorsqu'il fut parti que je refusai de sortir
à cheval avec sir Percival Glyde, et qu'au
lieu de cela, je montai immédiatement
dans la chambre de Laura.

Dans ces difficiles et tristes circonstan-
ces, j'ai dû concevoir de moiune méfiance
mêlée de regrets, en découvrant à quel
point·j'avais méconnu la force de ce mal-.
heureux attachement conçu parma sour.
J'aurais dû savoir que la délicatesse, la
généreuse patience, les hauts sentiments
d'honneur qui m'attiraient moi-même vers
le pauvre Hartright et qui m'avaient ame-
né à l'admirer, à le respecter du fond du
cœur, étaient justement les qualités qui
devaient avoir l'empire le plus irrésistible
sur la sensibilité naturelle de Laura, et la
générosité dont la nature l'a douée. , Et
cependant, jusqu'à ce que, par un élan
spontané, cette- chère enfant m'eût ouvert
son cœur, je ne'm'étais pas doutée que cet.
attachement nouveau eût pu y jeter de si
profondes racines. Je crus d'abord quele temps et quelques soins suffiraient pour
l'effacer.. Je crains, à présent, qu'il ne
demeure en elle et ne la change à tout
jamais.

En découvrant que j'avais commis une
si lourde erreur de jugement, je me suis
sentie disposée à ne plus compter sur
moi* je n ai plus ni certitude ni résolu-
tion. En face des preuves les plus clai-
res, j'hésiste sur le compte de sir Perci-
val. J'hésite de même sur tout ce que-
j'ai à dire à Laura. Ce matin même, la
mainsur le bouton de sa. porte, je ne sa-
vais pas encore si je ferais bien de lui
poser, ou non, les questions pour. lesquel-
les j'étais venue.

Lorsque j'entrai dans sa chambre ma
sour y marchàit' à grands pas avec une

allure impatiente. Elle paraissait surex-
citée et nerveuse ; venant au-devant d-
moi, elle ne me laissa pas le temps de-
prendre la parole.

-J'avais besoin de vous, me dit-elle. .
Venez vous asseoir avec moi sur le so-
pha .. Marian, je ne puis plus longtempst
supporter tout ceci ;- je dois, je veux ei.
finir..

Ses joues étaient trop animées, ses ges-
tes trop énergiques, sa voix trop as-
surée. Ce petit cahier d'exquisses qui lui
vient d'Hartright,-- ce fatal volume sur
lequel, quand elle est seule, elle se com-
plait à rêver,- il était dans une' de ses-
mains. Je commençai par le lui enlever,
avec une fermeté mêlée de douceur, et:
par le déposer sur une table, hors de sa,
vue.

-Contez-moi tranquillement, chère
petite, ce que vous entendez faire, luidis-
je alors. M. Gilmore vous a-t-il donn-
quelque bon conseil 1.

Elle secoua la tête.- Non; dit-elle,
pas sur le sujet .ui me préoccupe. Il a,
été très-affectueux et très-bon pour moi,
Marian- et j'ai honte de dire que je l'ai
afligé.par mes pleurs. Je suiis d'une fai-
blesse mnisérable ; jo n'ai plus la direction
de moi-même. Dans mon intérêt, dans-
l'intérêt de tous, il faut que j'aie le cou-
rage d'en finir.

Voulez-vous dire le courage de ré-
clamer votre liberté lui demandai-

Nôn, répondit-elle simplement. Le
courage, ma chère, de dire. toute 'la vé-
rité.-

Elle jeta ses bras autour de mon cou,
.et posa sa tête sur ma poitrine.. Au mur
qui lui faisait face, était accroché le por-
trait de son père, 'peint. en miniature-
M'inclinant vers elle, je m'aperçus qu'elle'
ne'le perdail pas de vue.

-Je ne pourrais jamais denander ù?
être dégagée continua-t-elle. Quelle que

i t
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soit la fin de tout ceci, il n'y a pour "moi"
que malheu-s à attendre. Tout ce que je
puis, Marian, c'est de ne pas ajouter à
-ces malheurs, le souvenir d'une promesse
violée, l'oubli des paroles suprêmes que
mon père à prononcées sur ma tête.

-Que comptez-vous, faire, alors i lui

.demandai-je.
-Révéler moi-même à sir -Percival

-Glyde la vérité comme elle est, me répon-
.dit-elle. Il me laissera libre alors, s'il le
veut, non sur ma demande, mais parce
,qu'il saura tout.

-Qu'entendez-vous, Laura, par ce mot
tout ?" il doit suffire à sir Percival (ainsi

me l'a-t-il dit lui-même) de savoir que l'en-

gagement qui vous lie est contraire à vos
désirs.

-Puis-je lui tenir ce langage, lorsque
.cet engagement a été pris, pour moi par
mon père, avec mon plein et libre consen-,
tement ? J'aurais tenu ma promesse, non

pour mon bonheur, je le crains, mais avec
une parfaite résignation..'.

'-Ici, elle s'arrêta, rapprocha son visage
-du mien, et posa sa joue èontre la mienne,
-j'aurais tenuma promesse; Marian, si
un autre amour n'avait' germé dans mon
-cœur, amour qui n'y existait pas quand
j'ai promis d'épouser sir Percival.

-Laura ! vous n'irez certes pas vous
.dégrader en lui faisant un tel aveu?

-Je me dégraderais bien autrement si

J'obtenais mi liberté en -lui faisant un
mystère de ce qu'il a droit de savoir.

-Il n'a pas l'ombre d'un droit à savoir
-cela !

-Vous avez tort, Marian, vous avez
tort i.. .Je ne dois stromper personne,-
-et moins que' personne, l'homme. à qui

mon père ± a donnée, à qui je me suis
-donnée" oi-meme..-n baiser, ici, rap-
,procha ses lèvres des miennes...-Ma bien
,chérie; dit-elle avec douceur; vos 'm'aimez
riellement, vous êtes si fière de moi, que

vous oubliez pour mon compte ce que
vous, n'oublieriez jamais pour le vôtre.
Que sir Percival met te en doute les motifs
qui me dirigent et, s'il le veut, porte sur
moi un jugement défavorable, cela vaut
mieux que si, après lui avoir été infidèle
par la pensée, j'avais la bassesse de lui
cacher cette infidélité, en vertu d'un cal-
cul personnel...

Dans mon premier mouvement de sur-
prise, je l'écartai de moi pour la contem-
pler à l'aise. Nos rôles étaient changés, et
c'était la première fois: toute la résolution
était chez elle, toutes les hésitations étaient
chez moi. J'examinais avec étonnement ce
jeune visage, pâle, tranquille et résigné
dans ces yeux levés tendrement. vers moi,
je voyais resplendir l'innonence et la
pureté d'un cœur intacte ; aussi les res-
trictions, les objections mondaines qui se
pressaient sur mes lèvres s'effaçaient elles
peu à peu, absorbées dans leur propre
néant. Je courbais la tête sans trouver un
mot à dire. A sa place,-j'étais forcée de
l'avouer, - - j'aurais obéi au méprisable
petit orgueil qui fait mentir tant de
femmes, et j'aurais menti comme elles.

-Ne vous fâchez pas contre moi,
Marian, dit-elle, se méprenant à mon
silence.

Je ne répondis qu'en la pressant de
nouveau sur ma poitrine. Je craignais
d'éclater en pleurs si j'essayais de parler.
Or, mes larmes ne coulent pas aussi facile-
ment que je le voudrais ;-ce sont des'
larmes d'homme, accompagnées de san-
'glots convnlsifs, sujèt de terreur pour qui
me voit pleurer.

Voici bien des jours, ma bonne
chérie, bien des jours que je pense à tout
ceci, continua t-elle, roulant et mêlant ma
chevelure sous ses 'doigts dont ,toute la
patiencé de mistress Vesey n'a pu calmer
encore la. mobilité nerveuse ;-j'y. ai pensé
très-sérieusement, et je puis compter sur
mon courage, lorsque ma conscience me

dit que j'ai raison. Laissez-moi m'expli-
quer avec lui dès demain,-en votre, pré-
sence, Marian ! Je ne dirai rien de mal,
rien dont vous ou moi nous ayons à rougir;
-mais quel soulagement pour mon cœur
d'en finir avec cette dissimulation misé-
rable ! Ce qu'il me faut, avant tout, c'est
de savoir et de sentir que, de mon côté, je
n'ai à me reprocher aucune tromperie ; et
alors lorsqu'il saura ce que j'ai à lui dire,
qu'il agisse vis-à-vis de moi comme il
voudra !.. .

Avec un soupir profond elle replaça sa
tête sur ma poitrine. De tristes pressenti-
ments sur l'issue de ce qui allait se passer
vinrent oppresser mon esprit, mais, conti-
nuant à me méfier de moi, je lui dis que
je me conformais à ses voux. Elle me re-
mercia ; et, peu à peu, nous en vînmes à
parler d'autre chose.

Nous nous retrouvâmes au dîner, et je
l'y vis plus elle-même, plus à son aise avec
sir Percival que cela ne m'étais jamais
arrivé. Elle se mit au piano, dans la soirée,
choisissant des morçeaux. de musique
comme on les fait à présent, hérissés de
difficultés, brillants, étourdissants et sans
mélodie. Depuis le départ du' pauvre
Hartright, elle n'a pas exécuté une seule
de ses charmantes cantilènes de Mozart,
pour lesquelles il avait un goût si pro-
noncé. Le cahier même qui les renferme
n'est plus dans le pupitre à musique. Elle

l'en a elle-même ôté pour que personne,
venant à le-feuilleter, ne lui demande un
des morçeaux qu'il contient.

Aucune occasion ne me fut donnée de
constater si elle avait ou non changé
d'avis depuis le' matin, jusqu'au moment
où elle souhaita le bonsoir à sir Percival,
et.j'appris alors de sa bouche même, qu'elle
persistait dans sa résolution. Elle luidit,
en effet, d'un ton fort calme, qu'elle dési-
rait lui ,parler le lendemain après le dé-
jeuner, et qu'il la trouverait, ainsi que
moi, dans son boudoir, où elle comptait
l'attendie. A ces mots il changea de cou-

leur, et quand vint mon tour de lui
prendre la main, je m'aperçus qu'il trem-
blait un peu. La matinée du lendemain
allait décider de son avenir ; il s'en doutait,
évidemment.

Par la petite porte qui.fait communi-
quer nos deux chambres à coucher, j'allai,
comme à l'ordinaire, souhaiter à Laura le
bonsoir, avant qu'elle s'endormit. En me
penchant sur elle pour l'embrasser, je vis
le petit portefeuille d'-lartright à demi-
caché sous son oreiller, juste à la même
place où, toute enfant, elle mettait ses
jouets favoris. Je ne pus trouver dans
mon cœur aucune parole de blâme ; mais
en secouant la tête, je lui montrai le
cahier. Elle leva les deux mains jusqu'à
mes joues, et, abaissant doucement mon
visage au niveau du sien, posa ses lèvres
au bord des miennes.

-Laissez-le moi ce soir ! murmura-t-elle.
Demain, peut-être, sera cruel, et me for-
cera de lui dire adieu pour jamais !.. .

" 9 octobre." Le premier incident de la
matinée n'a pas été de nature fort encou-
rageante ; une lettre m'est arrivée du
pauvre Walter Hartright. C'est une' ré-
ponse à celle où je lui expliquais comment
sir Percival s'était justifié des soupçons
provoqués par la lettre d'Anna Catherick.
Il parle très-brièvement, et non sans amer-
tume, des explications fournies par sii
Percival, se bornant à dire, qu'il " n'a
aucun droit de juger la conduite de ses
supérieurs". Voilà qui est assez triste;
mais les quelques passages où il est ques-
tion de lui me chagrinent plus encore. Il
dit que l'effort par lequel il essaie de revenir
à ses anciennes occupations, au lieu de lui
être plus facile, lui semblé plus penible
de'jour en jour,'èt il me prie d'employer
tout le crédit que je puis'avoir, à lui ob-
tenir un travail qui l'éloigne forcément de
l'Àugleterre, qui le transporte sur un thé-
âtre, et lui donne d'autres. relations. Je
me suis vue d'autant plus disposée à lui
complaire en ceci, que certain passage,
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a la fin de sa lettre m'a presque ef-
frayeé.

Mention.faite de ce qu'il n'a vu, ni en-
tendu quoi que ce soit, au sujet d'Anne
Catherick, il s'interrompt tout à coup, et,
de la façon la plus brusque, la plus mys-
térieuse, il me laisse entendre que depuis
son retour à Londres, il a été constam-
ment guetté, constamment suivi par des
hommes dont la flgure lui est inconnue. Il
reconnaît qu'il lui serait;impossible de jus-
tifier ce bizarre'soupçon en désignant, en
dénonçant telle ou telle personne en par-
ticulier ; mais il déclare que le soupçon
lui-même ne le quitte ni jour ni nuit.
Cela m'a effrayée, parce qu'il semblerait en
résulter que sa préoccupation, au sujet de
Laura, porte peu à peu -le trouble dans
son esprit. Je compte écrire immédiate-

ment à quelques- uns des anciens amis
de ma mère, fort influent à Londres.. et le
recommander chaleureusement à leur
bienveillance. Changer de séjour et chan-
ger de travaux peut lui être indispensa-
ble ;- il faut peut.être cela pour le sau-
ver, en effet, dans cette passe critique de
son existence.

. A mon grand soulagement, sir 'Percival
s'est fait excuser de ne pas déjeuner avec
nous. "Il avait pris chez lui, dé bonne
heure, une -tasse de café ; sa correspon
dancel'yretenait encore. Sur les onze hn-
res, si, ce moment leur convenait, il aurait
l'honneur de venir trouver miss Fairlie et
miss i-Ialcombe."

Pendant qu'on noui rendait ce message,
mes yeux étaient arrêtés sur le visage de

Laura. En entrant chez elle, le matin, je
l'avais trouvée d'un calme, d'une tranquil-
lité inexplicables, et qui restèrent leà mê-
mes pendant tout le déjeuner ; même une
fois chez elle, et tandis qu'assises sur le
sopha nous attendions sir Percival, elle
conserva tout son sang-froid.

-N'ayez pas peur de moi, Marian, se
borna-t-elle à me dire; je puisbien faiblir
avec un vieil ami comme M. Gilmore, où.
avec une sour chérie comme vous ; mais
devant sir Percival, soyez sûre que je
tiendrai bon..

Je la regardais, et je l'écoutais avec une
surprise muette. Depuis tant d'années
que ·nous vivions dans l'intimité la plus.
étroite, cette force passive de son caractère
m'avait été cachée,- et cachée- aussi à

elle-même jusqu'à ce que l'amour l'eût.
mise en relief, jusqu'à ce que l'amour l'eût.
développée.

Au, moment où la pendule sonnait onze
heures, sir Percival vint frapper à la por-
te, et fut admis. Pas un trait de sonvi-
sage qui né trahit une eanxiété, une agita-
tion contenues. La toux sèche et sifflante
qui le tracasse la plupart du temps, sem-
blait avoir redoublée. Il s'assit devant
la.table, en face de moi, -et Laura demeu-
ra près de moi. Je les regardais attenti-
vement l'un et l'autre; il était le plus pâle-
des deux.

(à. 8wvre.)

- -

Cette' jeune fille cherche son papa qui était couché
i y a un instant.-

Le gardien du tir se trompe en croyant qu'un trois-
ième tireur est devant la cible.

Cherchez où il est.

Où' don. es ile gardien qui arrange ces.tomles?
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